DIALOGUE 

/ 

entre  L’éditeur  et  l’imprimeub. 

IfËoixEUE.  Est-ç®  ma  faute  , Citoyen  » si  cett« 
brochure  n’â  pas  paru  huit  jours  plutôt.  Yous  avaa 
d’abord  tremblé,  puis  spéculé  sur  ses  effets:  e» 
pendant  ce  tems-là  une  foule  d’autres  brochures  ont 
épuisé  la  matière , et  lassé  la  patience  du  public. 

L’Impriweur.  Le  public  achète  sur  parole.  Il  fant 
rajeunir  notre  ouvrage  par  un  titre  nouveau  | pi* 
quant  , merveilleux. 

L’ÉDiTEtrR.  Je  n’aime  pas  les  titres  charlatans* 
Celui  qui  travaille  pour  le  bien  public  sans  intérêt 
et  de  bonne  foi , n a pas  besoin  do  chercher  un 
appui  dans  tin  titre  împoisteur. 

L’Imprimeur.  Prener-garde , Citoyen  , que  le  titre 
fiait  tout.  Cest  sur  le  tjtre  que  nous  imprimons  : 
e est  sur  le  titre  que  les  colporteurs  achètent  : c’est 
•ur  le  titre  que  le  public  lit.  Si  l’ouvrage  ne  vaut  ricm , 
le  litre  merveilleux  sufHt  encore  pour  le  faire  dénon- 
cer , et  cette  dénonciation  le  porte  aux  nues.  La 
curiosité  réveillée  par  la  crainte  ou  par  la  méchan- 
ceté voit  des  intentions  seerètes  , du  sel  masqué  , 
des  épigramraes  couvertes  ÿ U où  l’Auteur  nayoii 
rien  soupçonné  luirmème  : et  pendant  cet  intervalle 
l'on  vend  la  moitié  de  son  édition^  et  ion  retire 
ses  frais. 

L’Éditeur.  Quoi  qu’il  arrive  , je  ne  ehangerâi 
point  mon  titre.  S’il  a vieilli  , cest  votre  faute  : 
^i  l’ouvrage  est  mauvais , c’est  la  mienne  ; mais  dans 
CG  cas  là»  aucun  titre  ne  justiHarou  à mes  yeux  sa 
/vente  et  ses  succès. 
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îîaj)etis  toxifiîtntei  reos. 


Le  club  infernal. 

première  SÉANCE. 

i'RÉSiDENCE-  DE  .ROBESPIERHÈ; 


Il  etoît  près  de  dix  heures  et  demie  dü  soir 
quand  Foùqüier-Tin  ville  arriva  devant  la  pohé 
dairsin  du  club  infernal  . gardée  par  le  fameux 
ceibere,  chien  terrîtilé  èt  merveilleux,  qui  ca^ 
ressc  les  jacobins  et  dévore  les  adstocratesi  II 
regarda  Fouquier  d’un  ëeii  caressant,  èt  ouvrant 
une  seule  de  ses  trois  gueuies . il  lui  demanda  , 
d un  ton  gratieux,  sa  çâTle  de  citoyen  : — là 

voici.  ~îon  certificat,  de  civisme  ? —le  Voiçi; 
— - I on  passeport  ? — Iç  tiens.  — Tes  quit- 
tances de  contributions  fqobüiaires  de  g i ctqa.? 
ccstG€!a.  ~ Le  don  patriotique  ? ~ je  ïiii, 

— Ta  vie  politique  ?—  est  faite.  -1  Tesgardcà  ? 

— ont  été  montées. . . .-.  etc.  etc,  Tu  es  par- 
fa^nt  en  règle  ( , ).  On  ne  réunit  pas  plus 

< i ) Il  y » déjà  long-t.uis  qu’on  a observé  que  cé  né 
•ont  pas  les  comptes  les  moins  serapulousement  réoléS  ■ 
qu.  sont  dressés  parles  fripons.  L'honnéte  homme  qtii 
snarche  ai’abride  sa  conseienco  et  sur  h foi  des  traité. 
*’a  pas  besoin  d’eswne , «t  n’en  prend  pa.,  Qu’arrive- 


ût  preuves  de  civisme.  Tu  peux  entrer;  tu  seras 
bien  reçu. 

Fouquier  entra.  La  salie  cu>it  éclairée  par  des 
lampions  posés  dans  45  crânes  de  fermiers  gé- 
néraux , lesquels  répandoieiu  uiic  ciarré  plus 
rouge  que  le  sang  d’une  puccilc.  Au  fond  , sur 
un  trépied  ardent  , étoit  assis  molienricin  Maxi- 
milien Robespierre  , tenant  sa  mâchoire  d’une 
main  y cl  traçant  de  l’autre,  avec  un  poignard, 
le  vaste  plan  d’un  cimetière  universel.  A gau- 
che , on  voypit  Lubin  qui  plcuroit  , Henriot 
qui  grinçoit  les  dents , Payan  qui  se  les  curoit , 
Lavalettc  qui  prenoit  du  tabac  , et  CofEnhal 
qui  lisait  \t  Journal  U niventl  d’Audouirié 

A droite  , Fleuriot  se  mordoit  les  ongles  ; 
Chaumette  récitoit  un  rosaire  ; Hébert  chauf- 
foit  ses  fourneaut  ; Durants  prenoit  des  mou- 
ches; Sijas  démuseloit  un  tigre  ; Couthon  mé- 
ditoitun  crime;  St.*Just  écrivoit  un  rapport,  et 
la  canaille  derrièrè.^ 

A la  vue  de  Fouquicr-Tinville,  tout  le  monde 
se  leva  ; tout  le  monde  sauta  de  joie.  C’étoit 
3 qui  l’embrasseroit  Le  voici;  le  voilà;  c’est 
lui;  c’est  Fouquier.  Ou  est  donc  Barèrc Oli 
est  Billaud?  Que  fait  Coliot  ? tout  le  monde 


fc-îl  ? c*est  que  î«*  extrême*  précautions  qu’on  «voit 
prises  contre  les  fripons  , se  trouvent  uniquement  di- 
rigées contre;  les  honnêtes  g«n.f. 


patîoit  2'Ia-fois^  Cétoû  wn  train c’étGit  ois 
vacarme  a ne  pas  s entendre.  Le  president  aveit 
beau  sonner  une  clockctîe  plus  grosse  que  celle 
de  Moscou , personne  H’écoutolt , personne  ntn^ 
lendoit  oo  ne  voyoit  , on  u’entendoit  que 
le  cher  Fouquier.  Dans  ces  moroens  d’ivresse, 
les  talcns  s oublient , Taucorité  dîsparott , la 
réputation  s’évanouit*. 

Robespierre  , 1 homme  du  monde  qui  sait 
le  mieux  céder  aux  circonstances  , ( i ) laissa 
passer  1 engouement  , et  quand  iî  vit  que  cba- 
cun  eommen^uît  a reprendre  sa  place  et  sors 
rôle  , il  fît  signe  a Fouquier  d’approcher. 

Je  l’aurois  mieux  aimé  là-haut,  lui  dir-îl , 
mais  puisque  te  voilà  descendu,  comme  nous, 
au  ^éjüor  des  morts,  sois  le  bien  arrivé  : dis- 
nous  des  nouvelles  ! 

Grand  maître,  s écria  Tinfilîe,  en  s’incli- 
nant profondément...,,. 

Arrêtes,  Fouquier,  mterrompit  CoSnhai 
il  ny  a plus  de  grand  maître  ici.  Tu  es  dant 
If  séjour  de  legalïté.  L’égalité,  là-haut , n’écoit 
qu  un  mot  dont  noos  autres  frippons  nous  nous 
servions  à propos  pour  asservir  les  dupes.  Ici, 
force  est  de  marcher  sous  le  niveau.  Toutes  uos 

( 1 ) Bohespierre  a été  peint  à grands  traits  par 
ATer/in  de  Thioaville.  Nous  avouons  que  , depuis  la 
renaissance  de  la  pensée  , rien  ne^  nous  a paru  ni 
mieux  écrit  en  biographie , ni  plus  curieux  en  bîitoirit 
que  le  trait  de  liu  b es  pierre. 
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penrlcs  seul  sur  nos  lèvircs  ; toutes  nos  actions^ 
^ont  pesées  dans  rinflcx.ib.îe  balance  de  l’équit^ 
Iqus  nos  cœurs  sont  à découvert. 

Henrîot  « Le  cœur  de  Coffinbal  | qui  t'en  * 
jamais  soupçonné  ? 

CoFFiNHAL  : Ce  nVt  pas  Henriot  peut-être 
qui  s amusuit  à pirouçtçr  dans  les  airs , au  lieu 
de  rassembler  sçs,  canonniers  autour  de  nous. 

Hf.nriot.:  Monsirç  ! sans  ta  brutalité  nous 
serions  encore  çîi  vie.  (Bruit/. 

CoFFîNHAL  : Sol  1 sans  ta  bêtise,  nous  serions, 
certainement  les  maîtres  de  Paris.  ( Murmures). 

Henrîot  : Buveur  de  sang  !■ 

CoFFîNHAL  : Fouetté  et  marqué  • ..(Tapage.  .,o. 
le  président  se  couvre). 

Robespierre  Mes  amis,  n’avons  -*^'11008  pa» 
prowiis  d'oublier  nos  torts  réciproques  ; je  sais 
çe  qu’il;  faut  accorder  à la  foibl^sç  , et  cç 

I 

qu’on  peut  reprocher  à,  la'  malveillance  ; mais 
ne' troublons,  pas  par  des  rixes  particulières  U 
joie  universelle  qu’iiispire  i’aiTîvéc  de  notre 
^mi  Fouquier.,  Dis-nous,  Fouquier , dans  quel 
état  tu  as  laissé  la  France  ? que  font  les  jacobins 
que  font  Pitt  et  Çobourg  ? ■ ' ■ 

FonQUîER  : J’ai  laissé  à Parère  Iç  soin  de 
dire  en  quel  état  est  France, 

F^e^RIOT  : |e  n’aime  çai;  fer  ère  i sç.% 


autre  raopo 


: Un  autre  rapporteur,  soit;  mais  il  faut 
convcîjir  au  moins  que.  si  Ion  en  peut  facile- 
iîouver  un  plus  vrai  ou  plus  cloqueiit , 
n’en  trouverez  gucres  âc  pbs  adroit, 

RofiESpiEHRE  : Que  fait  !a  Convention  ? 

Foüo^nîER  : Elle  lutte  contre  riiitri^ue  et 
i’anarchic.,, 

HoBESriERRE  : Le  goiivernerncnt  ? 

Foüqjer  : Il  est  divisé'. 

Kobespierre  : Les  comités  révolution- 
naires ? 

Foi;<^üier  : Ils  tremblent.  . 

Robespierre  : Les  jacobins  ? 

Fouquier  : Ils  sont  traînés  dans  la  boue, 

Tvus-a-U-foîs  : Tï^nr.és  dans  ia  bo^e  1 

Dumas  : Crmrner’t  , les  jatoblns  , cc  pivot 
eternei  de  la  révoiaticm  , ce  Ibyer  brûlant  du 
patriotisme  , ces  rivaux  indomptés  des  rois  ce 
des  législateurs  , Icspoir  delà  ILance  , les  co- 
lonnes de  la  liberté  , les  jacobins  sont  traînés 
dans  ia  bouc  î 

Fouquier  : Hélas  f oui.  La  force  de  la 
rémé  na’airache  des  aveux  afUieeans  : mais 


mon 


vou 


t 

puîsqü®  aous  n’avons  plus  "ni  moyens  , m 
intérêt  de  nous  tromper,  il  faut  bien  se  résoudre, 
moi , k vous  les  faire  , et  vous  à les  entendre. 
Le  régne  des  jacobins  est  passé.  Le  peuple 
même  , qui  fut  si  long-tems  leur  jouet  et  leur 
victime  , le  peuple  en  demande  hautement  la 
dissolution  ;et  ,dc  bon  compte,  ils  la  méritent 
par  leurs  sottises  encore  plus  que  par  leurs 
crimes. 

CoüTHON  : S’ils  n'avoient  que  des  crimes  à 
SC  reprocher  , tout  ne  scroit  pas  perdu.  On 
pallie  des  crimes  fil  bous  avons  laissé  plus 
d’un  exemple  de  ce  genre  de  plâtrage;  mais 
des  sottises  , tout  le  monde  peut  les  juger  \ 

St.'Just  : Qu’est  donc  devenue  cette  astuce 
admirable  , dont  ,nous  ayons  laissé  tant  de 
leçons;  cpt  an  de  mettre  sur  le  compte  de 
scs  ennemis  ses  propres  sottises  et  scs  forfaits? 
Qu’est  devenu  l’esprit  que  nous  avions  légué, 
en  mourant,  à Billaud,  à Barète,  à Collot , 
vieux  champions  blanchis  sous  nos  drapeaux  ? 


( 1 ) On  est  parvenu  en  effet , depuis  quelque  tems , 
a tellement  embrouiller  les  choses,  les  idées  et  les  prin- 
cipes f dans  une  langue  si  nouvelle  et  si  amphigou* 
rique^  que  tout  est  devenu  problématique  sous  la 
main  hardie  des  prestîgiaieurs.  Nous  promettons  de 
donner  un  jour  un  développement  curieux  à cette 
nanoeavre  inouïe  dans  i’ histoire  des  révolutions. 


?Oü(y;iER  : Jé^e  sais,  mais  les  vétera-RS  Rt 
-ÿaroissent  plus  sur  la  brèche.  Soit  foibîcsiC  » 
soit  politique  , ils  ont  abandonné  le  champ 
idc  bataille  à des  blancs*feecs  , k des  avortons 
révolutionnaires  , qui  sont  plus  bêtes  que  mé*- 
chants;  mais  qui,  pour  vouloir  toucher  à idut, 
mnt  tout  gâté.  ‘ 

Lavai  ETTE  : Mort  de  ma  vit  Mes  chefs  te 
cachent  dans  un  moment  de  crise  ! ie'est  une 
jcanfoiitrcric  punissable. 

fi-OBisriERRÊ  ; C'est  quelquefois  une  sage 
Jiolitiquc.^  , 

H&B£ht  i Le  jcinf • • * « « sc  souvient  4»  1© 
aiout  et  du  3i  mai.  (i)» 

. . St.-Jüst:  : Mais  enfin  qu  est-ce  qui  pâroîl  à 
la  tribune  ? quels  sont  nos  sueccsieurs  ? 

FouqjuîiR  I Des  Curaj^i , des  Bmini  des  fs/eu, 
des  Duhim  ^ des  Dnperrei,  !àt%  Gmiherot , érc* 
tous  personnages  aussi  no uveau:^  , que  , leurs 
noms  sont  ridiculei, 

Robespifrîie  : Les  noms  ne  font  rlca  , 
le  talent  fait  tout. 


( 1 ) On  sait  qu«  Robespierre  étoit , pendant  cet 
deux  crises  , caché  dans  le  fond.dliine  çav#  et  gar^ 
par 3o  braves  tans-culoUes.Nous  connoissonsplus  dj?m 
autre  brave  orateur  à la  tribune  , qui  ne  fut  pâém^as 
j[»nideni  pendant  ces  mêmes  entes.  Toûs'ijés  cçiiâoif- 
^«a  qnsvd  U en  sera, 


ÏO 


Hébert  : Je  ne  cônnois  point, cç$  B. . lii 

Gh  ADMETTE  : Ni  ,raoi  >n€)ii  plus  : ^oRt  ilî 
ÿissé  aii  scrutin  ? 

CoüTHON  :D  ob  vîeüt-il  ? t^uels  sQfit^lenrf 
tnpycns?  jicnrs  vertus  ? 

Fouquier:  Ils  viennent  de  je  né  sais  ôîi  t 
If urs  'moyens  sont  dans  leurs  lU 

çrlent  à iue-tî^f  .Jfs  jiur|etit  le  patriotisme:  [If 
singeât  Robapierrt  ; ils  répètent  tojatps  le^ 
phrases  coptre  le  mocl^raniUrnc  et  l^ri^tpcra- 
tici  Avec  les  mots  de  liberté  ,de  s&îut  du  pmbU^ 


dt^pairioies  èt  d'ans:acr^/ef  , i^Is  composent 
des  discours  que  les  sots  appîauduscnt  , rnait 
dont  le  peuple  gc  lüocquc  ; des  discours  prd» 
''tiii;  dans  le  Jà0fiab"d)b  ^ et  iùï^ 

portés  par  tous  leR  éspiôns  de  pâilice 

/ LüBM^  i Les  iéààecs  doivent  être  curîcüKi? 

Fouquier  : Curieuseï,  la  première  fois  ; cri^ 
jauycuseà  du  resté. 

Dumas  : Risquons  Fennui  : donnes  - noù'É 
tin  échaniillon  de  la  pièce. 

. Fouquier  : je  le  veux;  bien  ; ^mais  spngcà 
«pie  ^é  ia € ^ctai  qn’ histoTipn * { i ) . . > è 


{.  * î d'*îs  des  douiè  mille  'tticiuèha.rd[i  ^ 

uy  des^cinq  à éeiit  Marseillais,  rèpandW  éiicorè 
dans  la  ville  , èt  payés  par  les  prêtre  s de  Ëôbeiè 
pieirro  y acGUsoient  d'avoir  cltaii^  lluslc^ré  tl^ 


It 

A jpfîîne  le  çr©ccs-f  crbaî  ,»,tant  bîcrj^  qpe  jpftl 
lent , est  irTu  par  un  seciltairc  qui  ne  ia,ii  pas 
lire,  que  Carajfe  monte  à la  tribune,  secoue 
fà  rétè  ,tdüîc  s'es'  yeux  èt  sV trie  sans  préatïAiîle  : 

^ ü ‘Voyc^-rbus  Tariétodad^  qui  a ié  î*îrç  saf- 
H6niqïic"^iui  iè's  levfcl '/etHë  poignard  àtbs  fcà 
înaink.  Elle  ^tlo'mpfîc'  'aujourd’hui  ' pa- 

iiericc lés  jacobins  à'étéîpppéf  lëtir 
gie  leut'tïfe 

buOc  et  de  Iciîé  seia  tolii  ’ées  moifôrll^qiii 
|iVêchéht  la  jusdee  V ét ‘éàîoniVU^^  éérteur; 

foul'ies  aristocratts  qui  Veuiènt  tuer  la  liberté; 
ifvéc^ia  Îrbcfîé  d«  là-Vî^é&lVrtôüà  les  gchs'lus^ 

? i)Ü/rrréér^8Uccè4e  ‘à  thraffe  i il  ôte  cé  fèii'ei 
idn  ^üfà^éâU^dcux  foîêv' tousse  comme  un  cip'u^ 
lîh , et.  tftin  ton  hasiïlitd  11  dit n Rév^cnoui 
ivi%  principés  : daprèü  les  pHbdpès ; ii 
l^xiftd''tli''fcrtérriiie  pafcîôtfk  d;  té 

aristoerstés^ , éih tre  le  'iéHdré  ^ét  la  trcttÿ^.liv 

il  • Ce  Y'ifc 

giairc  qm  me  ^üle  assez  crôqient  . , . . . n jm-. 

m . : Mn  ...  V-.1  . ' 

,.  : 8avç?Ty(iv;»jçflfnip(;n;t,j5>ft.,Bej^ 

4i9tifigilcf  ;^«p<Urio*e»:4!swièÇ  4«® 

^ ' t jS,  .r.h  ^AM 

ditâ  fimm  •;H;0gerk)ni  à art ür © 4es 

J;*  ,1 4^  rjS7 

ffpxU!^  ui^40  r^rn^uoi  . teiasaiUi  ^tif4>as  : ^ «faiiuèsà^  iUatl©% 
laailMivJwiiiàttilayfj  ilit#  ^ .ubai«»A^UB© 


Il 

tuvNOT  : Diable  ! il,  ,n  iont  di]i  au* 

^itliEritions  clcmentairci  ? * ' 

■ ■ "J  ■ - ■ - . * 

Payah:  Riep  d’étonnant;  les  définition» 
doivent  changer  avec  le.  chose. . et  le.  c-ho.eà 
«•  *.nt  plus  ce  quejlc,  étoieot  il  y, a cinq 
y a six  moi.,  Le.  ari.tociate.  d’aujour- 
dhui  ne  re.semblent  pas  plui  à ceux  de  l’an 
passé  , que  le.  Jacobins  conduit»  par  Marat , 
per<;, semblent  aux  Jacobin»  menés  parCollot| 
lalhcn,  est  un  aristocrate  aujourd'hui  . et 
c’étoit  un  enragé  U y a i8  moi,.  Ainsi  dan^le,' 
révolutions  , les  mots  à»  patriotisme  et  de  verlm 
n ont  rien  de  fixe,  rien  de  bien  défini.  Tous,  le» 
partis  s’en  emparent . et  affublent  leur»  ennemii 
delà  couleur  la  plus  généralementproscrite.Tant 
que  l’aristocratie  sera  latêtenpire  du  peuple  , le» 
populaciers  appelleront  atistocrates  tous  ceux 
qui  auront  1^  témérité  de  soulever  un  coin  da 
^®'^*  flîlii  ,Ç®,“vJfc  Jeurs  manoeuvres.  ( I Jj 
Pbpesrit  : Tes  aristocrate,  sont  ceux  qui 

f 1 ) Le,  «istocraie.  .ont  le,  eBiiMni.  du  peiplo  i 
•m  •nn.n»  du  peuple  , ont  le*  délateurs  «gés  . les 
■ ywr,  de  .«etion  , les  buveurs  de  sang  , les  parti* 
W.  de  la  terreur,  les  Ibneüonuaire.  inepte,  ou  infi. 

« et , les  prêtées  révelniionnaires , toiijdnr,  à l'afifu» 
r*  '!**J’Jf“*''***’  P>-««  échanger  de  livré* 

#».cdrd^d«  jour  s eoiM  ie,  eriMocrètes,  voila  le, 
•naeatisdu  p«i^e,  e t if  importe  de  k*  Airecommltre, 


ics  places , les  spectacles  et  les  bordels, 
Ha  rieot  habi , crache» t loin  , voient  de  près  , 
mangent  dçs  œelpn$  ananas  chez  y^hl,  ft  lisent 
la  .CçrmpûHdançi.-poiiiifuje^  ïfC.s  paf pôles ^^.an 
contraire,  fuient  les  places  lucratives,  dénon- 
çât ie^  artistes  ab'hh^•r^ç  les  âlics, 

Ils  ne  voient  da"ns  les  filles  que  dcî  objets  de 
les.. spectacles, que  ^des  sujets,  dè= 
tcandaU  , et  dans,  les  places  , que  âes  moyens 
de  coxruptibn,  i.  .n  . ..  . . j? uro  'pa 

^ --  ïv.  . P J 

. ^ Héj^îrt.,  I'  Quel , fir  # ^ . gaiîrnatbiâs  ! -qii 
^ qw* . tqwree|a//ai.|  an  patriotisme 


Duperret  Je  n’en 
féi^sàîré 

Mhs  tèlévcnt  une 
pas  pcün  La  peur 
déi  âtiitocrates'.^  “ 

Lübin  : Encore  les  arîstocratcèY  ^csfle  pari 


RoBESPiERnE  -'(iu’inipone  ? ‘poÜî^u'^u  ïa 

faveiflf’a,e  «I  ktffôirïïaiKiav^ïismï^^^^ 

les  cartès  de  ÿ^lûi  én -pluÿ. 

3'ï  i-  • 

St.-IuST  ; iCc 
febaUu  UiQue  ad 

rV-j’fj  . . 

KobespiÊrre  :'li  h’ch 
il  Véüiiiîra  ^^tobjbüii  ^ 
d’audace.  i- 


moins,  e 
léïdiikoi 


I 


( 


j:*i#|.  '^l  / ^ui.  Vbüs  p'arteï  j’aruueriii  fran'4 
çfte^feÂÎ  'tÿ-Taii«®*â  Mt*  ptut.  '-‘*ï  -’*  ■' 

^ 'RbïisWE^i’é.  cs“foU‘iÈ'fe^a'uh  seut  rè|ir4 

---^-  • • 


HenriWt  : Comnicnt  9$es-tu.donc.  api^^^ccç 
aveu  , miter  les  anstacratcs  de  lâches  r il  lauV 

•vi>  E!' O ^**---  ■ ■ ' 

Être  bien  impudent»  , . 51  i 

Düeerrex  : Mai*  aijjourd  hm  qu®  ij  ^yî?*** 

mon  , je  bfàve  la  tyrannie , et  Je  dis  hau^ 


tement  qu’il  faut  livrer  uti  combat  à mort  à 
pltft  Ulirféfils;  -qui  otpbtl  Afjfi^er  Tè'ûW^^n* 
téci,.  et  à tà^lîîfs'iq^pqri'q^t  ençmîétaHeat.d^ 

SWl*'®}-.»  I(  tii.i!l  , ' J'.  ‘■I  U 


bpn,,  Qq,Re  |ajf,  bî?  ançf  cpjjg 

H4As|l*îi]b‘ 

j'ai  toujours  eu  bien  soin  de  les^  jqcfttii.^ji^§{, 

et.....  : .n  ul 

iitEiRT  : Tes  f. , .,  - s requisUoires  iÿÇ| 

3i;Ql45/ A'?}i  il%if ^ 
HeberT  : Tu  me  *8ftf  «if-â^ns-  t'A 

Chaumette  : Et,  tu  çqpio's  ^obesj?ierre  *^r\s 

3»^/nno3  5*ê  Voui!  Eioîcnr  ?.>  : . IP 

pudeiH-.  TmEAur.',*  1er.  >v.'.  a r.J  .v;”» 

HgaEST  • Tu B’étsis fluunala  ro^itre  décrié, 

tîniom  tsq  3ÏÏ  iii  ' dj  n ,1  . ,.,  ,ao  i 


ti  RosESPîEîiRi;  : Cîtcyeos,  ïi’aÙoîïs’ |>àR  Boiïhtf 
'à» nos  ennemis  le  scandale  d'un  sebisme 
-jfiarmi  fc  patriotes.  >11  faut  que  la  vanité  cédé 
i la  venu , et  qüc  le  crime  ne  prisse  nous 
fïroeber  de  sacrifier  là  patrie  à nds  rcsèeüMïïitns* 

■ f ÛH  7iL  ) 

Levasseur,  affivadt  font  éssbüfle  Hesvdépar* 
tèmens,  demande  la  parole  pbbr  une  moubh  d"or« 
dre.  U Qu’esi-ce  qdc  j cri  tendu  dire , uiôÿèris  ? 
"Est  il  bien  vrai  qu’mon  ait  ouvert  les  pbites  adl 
prisonniers  ? Est-il  vta!  qüc  la  tefreür  hé  âbîl 
rpAiis  à Tardre  du  jour  ? Héiàsi  je  ne  le  vois  qué 
trop  à la  joie  qui  règne  sur  le  visage  des  Ffai^^ 
f^ais  V et  la  pâleur  qui  couvre  lés  vôiresi  Si  Pi^ 
«t  Cobourg  étoient  en  prison,  je  ctois  que  tou^ 
ics.  coiicrc  -f-  révolutiorinaites  ac,  drinueroient  le 
iaôc  pour  les  élargira  , 

^ Lubin  : Quel  effort  d’imaginâtîorii  1 
Levasseur  : Ecoutez  jusqu  au  bout;  Ôn>iat  péiè 
:|e  dissimuler  qu’il  existe  un  système  affreux 
4l'oppTcs8ioa  , un  système  infernal  * un- îîystèaiii 
tctiouvellé  des  Cazalès  , de»  Brissot  ; dés  Mçf 
bdrt  J pour  persécuter  les  patriote»  et  rendre  iiî 
liberté  aux  aristocrates; 

Hebert  : Ces*  bougres-là  raîsenrienî  comtiid 
cruches.  Si  de  système  qui  a ouvçïiÊ 
le»  psUoBs  ostcomrc-révolutionnaire  ,di  ne  peut 
que  perce  qu’om  y aufoit  |*cniérrrié  qr^ 


des  âristocratci  , et  daris  ce  cas  , je  n'en  scroit 
^>oint  Uîî.  Si  au  contraire,  j’y  ai  fait  renfermer 
tics  patriotes  , pour  , en  exagérant , ain^^i  que 
mon  patron  % loutci  les  mesures  réyolution- 
-naires  , dégoûter  de  la  révolution  , le  systemt 
qui  les  élargit  p’a  donc  rien  d’affreux  , rie* 
d'dtonnant»  rien  de  contre* révoîtitioniiaire  : et 
n'cit  pas  le  tout  que  d’etre  essoufflé  comme  un 
bœuf , de  faire  des  saignées  de  cheval  au  Mans  ^ 
et  des  motions  d’ordre  à Paris , il  faut  savoir 
taisonner*  j 

Levassfü»  .•  On  nous  écoute  sans  cela.  Dans 
peu  de  jours  je  nt  raisonnerai  pas  davantage* 
et  pourtant  je  débiterai  un  grand  discours  dans 
lequel  je  dévoilerai  le  système  d’oppression 
qui  régne  tant  à Paris  que  dam  les  départe  mena. 
(Mouvement  de  surprise.  J 

Henuiot  : Pourquoi  ne  pas  le  dévoiler  tout 
de  suite. 

LevaSSEui  : C’est  que  nos  adresses  ne  sont 
pas  eocorc  faites  ; nous  en  faisons  venir  de.  tout 
tôtéi. 

Henriot  ! Fabriquées  i Paris , n’e$t-il  pas 
vrai  ? 

püQUESNOî  : Sans  doute  ; mais  moi  qui  n’aî 
pas  besoin  d’adresse  pour  parler  , je  vous  pré- 
viens simplement  que  j’avois  envoyé  du  Pas  ser 
Calais , J7  individus  au  tribunal  révolution- 


naîrc,  maïs  par  un  scandale  inouï  *,  mes  piècc§ 
sont  égarées  , et  voilà  mes  &j  moutons  prêts 
à être  élargis  : n’est-ce  pas  révoltant  ! 

Coffinhal  : Cest  ce  coquin  de  d'Obseni  qui 
aura  soustrait  les  pièces  pour  les  examiner  î 
Duquesnoi  : Je  n'en  sais  rien  , mais  il  est 
•ûr  au  moins  que  tout  languit  , que  tout 
mal  depuis  qu’on  examine  ks  affaires. L’examen 
des  affaires  est  la  mon  du  "gouvernement  ré- 
volutionnaire , et  le  triompkc  de  l’aristocradc. 

Or  , je  dis  que  pour  mettre  fia  à tous  les 
maux  passés  , préscns  et  à venir  » il  faut  com- 
primer fortement  les  aristocrates.  En  révolution 
il  ne  faut  jamais  regarder  derrière  soi  , mais 
écraser  sans  pitié  tous  nos  ennemis  qui  sont 
aussi  ceux  du  peuple. 

Fayau  : Eêfdâer  est  le  mot.  Oui  , écrasons 
la  tête  insolente  de  raristocratic  contre  les  co» 
lonncs  de  la  liberté.  Depuis  plusieurs  jour# 
raristocratic  reparoit  SUT  la  scène,  et  déjà  les 
signaux  sont  donnés  pour  attaquer  les  patrio- 
tes ; déjà  les  prisons  sont  ouvertes  ; déjà  les 
détenus  ont  mis  le  feu  à la  bibliothèque  et  à la 
poudrière  de  Grenelle  ; déjà  iis  ont  assassiné 
Tallicn,  ( huées.  ) / 

Robespierke  ; Plus  cette  accusation  estab* 
surde  , ]dus  elle  aura  de  succès. 

Fayau  : J’en  doute  à cause  de  la  liberté  de 


i8 

la  prcs'^eqnî  renverse  toutes  nos  mesures,  et 
démasque  coûtes  nos  batteries  mais  nous  ne 
voulons  rien  avoir  à. noos  reprocher. 

Déjà  ion  prépare  des  mèches  phospho- 
nques  pour  faite  sauter  la  convention.  Déjà’ 
les  émigres  arrêtent  leurs  'logemens  dans  le 
fauxbourg  St  Germain,  — - Les  patriotes  res«; 
tcront-ils  témoins  impassildey  de  ces  nouvelies 
manœuvres  ? non  : îe  peuple  écia-era  de  sa 
puîssame  maysoe  cette  horde  de  Figmées  qvii 
cSu  attenter  a sa  Hoerte.  Les  Jacobirrs  arrê- 
teront ce  scandaie  en  signalant  tous  ces  scé- 
lérats. { i J 

Robespierre  qui  s’étoit  endormi  q>cnda rit  ccue 
ciernicre  tiîade  , tombe  sur  Fleuriot,  qui  tombe 
Sur  Chaumetre  , qui  tombe  sur  Hthcrt  , qui 
tombe  sur  Ct'urhon  qui  tombe  par  terre  : tout 
le  monde  de  rire  , comme  on  rit  aux  enfers  ^ 
comme  on  rit  quand  on  sc  brûle., 

Coffiàhal  : Je  ne  sais  pas  si  cette  chute  est 
ri-dble.mais  elle  me  semble  présager  celle  de 
tous  nos  amis. 


(i)  On  dit  qu’il  y a cinq  à six  cents  Gaupe-]a- 
rets  , tous  prêts  et  qui  n’attendent  que  ce  signal,. 
Ce  qu  il  y a de  sûr , c'est -qu’un  de  nos  amis  a été" 
menace  au  caveau  par  quatre  grands  cocpiins  , pour- 
avoir  achetté  is  troisième  numéro  de  l'Oraieur  dm 


DrQj;ESMOi  : En  attendant  , nous  avons  mis 
l'explosion  de  la  pondriere  de  'QrencUe  snr  iç 
compte  de  l’aTistocrstie . 

Henrîot  : Vous  Vivez  mise  tard, car  on  assure 
ici  que  le  jour  merne  de  Vévenemcot  . vous 
accusiez  iarlstpcratie  d’en  grossit  les  aceidens*i 
certes  on  ne  voit  piâS  tout  d’un  co’ip  quel  iu-^ 
térêt  les  arisîocrareâ  avoient  alors  de  gro^'Str  , 
avec  leurs  torts  , le  nombre  de  leurs  ennemis. 

Gauthfrot  : Ah  î c’est  c|ii 'alors  nous  n étions 
pas  stirs  de  notre  fait.  Nous  tâtions  i opinion^ 

Robespierre  : ^ui  tâtonne  est  perdu,  Pèur 
SC  rendre  maître  dç  Vopinian  , il  faut  savoir 
la  devancer. 

Boüin  : C’est  vrai , et  je  repr®che  aux  jacobins 
de  rester  derrière  Vopinion.,  Je  jure  par  le  cieK 
que  la  contre-révolution  est  faite  , si  tes  patriotes 
ne  se  hâtent  de  prendre  de  grandes  mesures  a 
si  l’on  ne  déporte  promptement  les  prêtres  , les 
nobles  , les  riches  , lés  marchands  , les  artistes,, 
les  commis  , les  chefs  de  bureau  , les  juges  de 
paix  , les  généraux  et  toute  la^s^'quelle  aristo* 
cratique  qui  pèse  sur  la  terre  delà  liberté  fi), 

( 1 ) Qae  restera- 1- il  en  France  ? des  Jacobins.., 
Qui  gouvernera?  des  Jacobins...  Qui  nous  donnera 
du  pain  , de  la  viatide  , de  la  chandelle  et  du  savon? 
des  Jacobins.  Qui  écrira  l’histoire  ? des  Jacobins, 
Et  puis  fé  règne  d’Astrée  , le  siècle  d’or  , les  fleuves 
4»  lait  UA  pays  de  Cocagne:  oela  est>v\r  , car  1^* 


I 


Lacombs  : Je  dénonce  noraînatîvemcnt  cinq 
intrigans,  coalisés  pour  démaradcr  îa  fiberté  de 
la  presse.  Le  premier,  c'est  Dufourni^  qui  nargue 
tous  nos  orateurs;  le  second,  cest  Lavaux , 
qui  se  croit  plus  d’esprit  que  nous  ; le  troisième,, 
cest  Bouid  , qui  fléchit  en  principes  ; 1«  qua- 
trième , c est  Réal , qui  m’a  traité  de  mauvais 
citoyen  ; le  cinquième  enfin  , cest  Ton  , que 
je  regarde  comme  îe  coupe-jarret  de  la  fac- 
tion . 

r 

IsoRÉ  :Je  m’attends  bien  que  Ion  dira  que 
les  jacobins  ne  veulent  pas  de  îa  liberté  delà 
presse  ; mais  cest  une  Calomnie#  Les  jacobina 
veulent  cette  liberté  pour  eux  , et  non  pas  pour 
les  comre-révolutionnakcs. 

Monestier.  Déclarons  que  la  liberté  de  îa 
presse  existe  autant  qu’elle  peut  exister  , c’est- 
à-dire  , pour  nous  et  nos  amis  , et  que  toute 
««tre  question  soit  ajournée  jusqu’à  la  paix. 

Duhem  s’efforce  vainement  de  parler  : sa 
langue  collée  'à  son  palais  lui  refuse  le  service  ; 
il  te  fait  apporter  cinq  à six  verres  d’eau , et 
faisant  d’incroyables  efforts  , il  parvient  à dire  : 
savez-vous  mes  amis  de  quoi  on  m’accuse  ? 
on  m’accuse  d’avoir  assassiné  Tallien  / je  suis 

Jacobins  le  disent.  Et  nous  pouvons  juger  de  ce  qu’ilt 
disent  par  ce  qu  ils  font  ^ tt  de  ce  .qu’ils  feront  par 
ce  qu’ils  ont  fait. 


( 1 ) L'accueil  que  le  public  fait  depuis  i5  jours 
i une  foule  de  pamphlets , qui  n'ont  rien  de  piquant 
que  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  attaquent  une  vieille 
idole  , prouve  plus  que  tout  le  reste  que  le  peuple 
est  las  de  cette  vieille  idole  qui  aura  le  même 
que  toutes  les  autres. 
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dune  colère  épouvantable  ! je  ne  me  c'  nnois 
plus  ! moi  , un  assassin  ! mais  je  sais  d’ob  ccia 
vient.  Les  crapauds  lèvent  la  tete  hors  du  ma- 
rais ; nous  les  connoitrons  mieux  , ci  nous  ks 
tuerons  plus  facilement  • . • f Signe  d impro- 
bation ]. 

Robespïprrë  : Quelle  gaucherie  d’aller  se 
démasquer  soi-même  ! il  faut  que  ce  Duhem 
soit  vendu  à nos  ennemis*  • • • 

Fouquier  : Je  serois  tenté  de  îe  croire  d’après 
sa  conduite  , si  je  ne  connoissois  toute  sa  bêtise  ; 
mais  c’est  toujours  une  imprudence  de  la  ^ part 
des  chefs  d’employer  de  pareils  insiruraens*  . . 
Je  crois  au  reste  que  cct  échantillon  suffit  pour 
vous  donner  une  idée  de  l’esprit  qui  règne 
dans  la  société  . et  pour  justifier  ce  que  j’ai  die 
plus  haut  que  les  jacobins  étoient  traînés  dans 
la  boue  (ij. 

CoüTHON  : Ils  se  relèveront. 

Fouquier  : Je  n’en  crois  rien  : le  peuple  a 
prononcé  leur  arrêt. 


pas  encore  paffaitement 
i , il  juge  avec  sagessê  ^ 
de  restrme  pubiiqueé 


Ûi 

Cduthon  : Ils  ont  dans  leur  immense  cor-» 

respondance  , dimmenses  ressources, 

Foüquîér  : En  coupent  la  tête  , on  tuera  lü 

queufi. 

Si-.JLjst  : Ils  ont  les  comités. 

Foüoüier  : 011  les  renouveilera; 

Kobfspierrf  : Que  fait  le  departement  ? 

FouCtUTER  : lia  remplacé  la  municipalité  ^ 
êt  en  a pris  l esprît* 

Robespierre  : Le  tribunal  févolutionnaîre  ? 

FoüOjüier  : Il  n’est 
épuré  , riiais  en  générai  , 
et  il  paroît  environné  de 

RoEEsriERiÙ!:  : Les  agences  f 

Fouquier  : Se  comportent  avec  une  indécence 
ou  une  ignorance  des  principes  qui  désole  tous 
les  citoyens  et  perd  la  chose  pûbiiquei 

Robespierre  ; La  perte  delà  chose  publique 
ôst  uR  petit  m'ai,  pour  elles  ot  pour  moi,  m&is  ^ 
j'.ai  grand  peur  qoé  tant  -de  rnaüîc  accumules'^ 
tant  d eJLtravagances  commises,  tant  d’innigant 
démasqués , ne  çqlbutcm  ciiân  toute  notre  cher®' 
besogne  , et^ne  réveille  le  peuple  ^ si  long- 
temps endarmi  'par  nos  contes  , et  si  cruelle - 
inent  trompé  par  nos  impol^ures.  Flétris  par 
tant  de  tïahhons  si  lâchas  , dégoûtés  de  tant 


I 
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de  charlatans  sî  bêtes  , Im  Fiançais  finiront 

par  écraser  à la  fois  , tons  les  traîtres  et  toti$ 
les  charlatans  privilégiés  . Je  vois  s ap- 
procher i instant  om  le  bon  sens  et  la  justice 
feront'ciifin  la  distinction  trop  long-tcms  in- 
certaine , entre  Içs  pauiotes  et  les  aristocrates, 
entre  les  bons  et  les  mauvais  eit^jens.  Quel 
que  soit  l’ascendant  de  Fin trigue  sur  la  vérité 
au  tribunal  de  Fatneur-propre  , celle-ci  finit  par 
gagner  sijin  procès  devant  celui  de  la  raison  4 
j’en  suis  la  preuve  la  plus  complette  et  la  plus 
déplorable.  Malheur  donc  aux  Jacobins  dé- 
masqués , malheur  aux  comités  révolution- 
naires ; malheur  aux  agcnceî^  perfides  ou  in ep-. 
tes- des  subsistance!  { 1 ) ; malheur  enfin  a tout« 
cette  ligue  sacrilège  de  fripons  , de  royaiisies  , 
d'émigré»  et  de  sots  aboyeurs  , qui , marchant 
gur  mei  traces  , en  me  vouant  à I infaBiic  , 
CToient  pouvoir  ressusciter  mon  système  , et 
achever  sans  talcns  î ouvrage  qui  m a coûté 
cinq  années  de  travaux  pénibles , d’efforts  d« 


( 1 ) Un  agent  des  subsistances  nous  dit  un  jour  spî- 
xitaeilemtnt,  qu’il  yaloit  mieux  laisser  enfreindie  les 
lois  que  de  les  faire  inteterprêter  par  ceux  qui  son! 
chargés  de  leur  exécution  : voilà  pourquoi  on  défend 
tous  les  Jours  de  laisser  sortir  du  pain  de  Pans  , «t 
veilà  pourquoi  il  en  sort  une  prodigieuie  quantité. 


H ^ 

J’ai  dit  : U îéaHit 


■S.  Le  noir  courrier  qui  nous  apporta 
_ ter  la  seance  infernale  que.  nous  publions  au- 
jourd  hui , nous  a donné  sa  parole  d’honneur 

de  revenir  avant quinre jours  avec  des  dcpéchei 
encore  plus  intéressantes  , de  nouvelles  plut 
fraîches  et  des  commentaires  plus  piquans.  Ce 
qui  nous  a le  plus  touché,  c’est  qu’il  nous  a 
bien  assuré  que  la  prochaine  séance  seroit  far. 
«c  de  grandes  vues  politiques. "à  l’usage  du 
Moniteur , de  belles  maximes  de  morale  tirées 
de  Gordon  et  de  Machiavel  , et  de  jolis  trait, 
istoriques  pour  servir  de  matériaux  i l’histoire 
de  la  révolution  ; le  tout  propre  .'enrichir le. 
faiseurs  de  collections  . « capable  d’étonner 
les  gensqm  s’étonnent  le  moins.  Il  faut  croire  au 
reste  que  la  malyctllancc  . toujours  prête  à nous 

jetccrle  chat  auxjambes, saura disdoguerid  l’au- 

leur  d’avec  l’éditeur  ; et  que  si  elle  est  déter- 
minée à poursuivre  l’un  jusqu’aux  enfers  , il  ' 
faudra  bien  quelle  se  contente  de  dénoncer 
I autre  aux  Jacobins  ; et  cc  n’est  pas  de  tous  les 
malheurs  celui  qu’il  redoute  le  plus.  Au  revoir 


